Comment peut-on éprouver du plaisir à tuer ?
Café-philo Dimanche 17 Juillet

André nous a proposé ce sujet à la réflexion collective en pensant, initialement, plus précisément aux chasseurs. Nous verrons que les participants du café-philo ont progressivement élargi le questionnement.

D’emblée la notion de plaisir a été interrogée en notant qu’initialement la chasse était un moyen pour se nourrir, donc plutôt du domaine du besoin que du plaisir. Manifestement, ceci n’est plus le cas aujourd’hui. 
Comment comprendre la notion de plaisir, notamment à la chasse ? D’abord cette notion a été rapprochée de celle de jeu. Ce jeu ou plaisir qui semble concerner l’ensemble de la chasse - et pas seulement l’acte de tuer auquel la chasse ne se réduit pas- apparaît tout de même en lien avec le fait de donner la mort. Très vite la corrida, la mise en scène d’une mise à mort, a été évoquée. Que signifie cette mise en scène de l’acte de tuer ? Peut-être faut-il d’abord comprendre ces pratiques comme l’expression d’une tradition historique et culturelle dont la visée est l’élaboration symbolique de la mort en vue de canaliser nos angoisses.
D’autres insisterons sur l’origine anthropologique de tuer. La vie serait un combat permanent : vivre c’est tuer, afin de survivre. Il s’agirait là d’une loi de la nature dont l’homme moderne ne peut pas se départir, il suffit de penser aux abattoirs. Nous serions conduits de tout temps à tuer par nécessité et les rituels, les mises en scène de la mort viseraient à exorciser, d’une certaine manière, cela. Le plaisir éventuel à tuer serait alors le masque que prend la nécessité, afin que celle-ci soit plus supportable. L’angoisse de la mort convertie ou projetée en son contraire : le plaisir. Ainsi ce plaisir, perçu comme parfois pervers, serait une défense face aux troubles de la mort ou encore prendrait ses racines dans l’ontologie : l’être dans un face à face avec la mort.
Cependant, ce plaisir à tuer serait-il relié à la curiosité, à la fascination consistant à scruter la mort à l’œuvre, en acte. Pensons à l’attrait que peut comporter un documentaire animalier qui présente des rapaces ou des carnassiers se saisissant de leur proie. Observons à quel point la mort déferle sur les écrans de télévisions, les informations en général. A cela se rajoute la mort virtuel que mettent, parfois dans les moindres détails, en scène, les jeux et certains films ou vidéo. La mort est partout sur les écrans, au milieu d’humains pris entre perversité, plaisir et angoisse. Et pourtant dans la réalité sociale et notre réel quotidien la mort semble absente, cachée. Plusieurs intervenants ont souligné la perte de rituels qui permettaient autrefois de s’approprier, au moins symboliquement, la mort. La mort déferle sur nos écrans, disparaît de notre quotidien sociétal. Qu’en penser ? Schizophrénie moderne? Notre ambiguïté vis-à-vis de la mort pourrait se résumer à : « faites moi voir ce que je ne saurais voir ». Cette ambiguïté est-elle constitutive de notre condition humaine ? Voir la mort est terrifiant. Alors on invente des modes où on voit la mort sans vraiment la voir : c’est la mort en image. 
On regarde la mort par le trou de la serrure avec un certain plaisir, mais si celle-ci se retourne vers nous, nous partons en courant. Au bout du fusil, il n’y a pas que la mort du sanglier, il y a aussi nos propres frayeurs. 
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